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qLLe le teneps de se glisser sous le liL tpa1;nt
GABRIELLE PETIT.
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L'officieî était très énerr,é. 11 attendait impatiemment 1'annonce

d.e la capture de la femme et du grûupe d'hommes que I'on lui avait
signalé. Le filet était bien tendu et la proie ne pouvait lui échapper,
pensait-ii.

barbe. 11 savait que Gabrielle était, sous bonne c'ond.uite, en route
pour Sas van Gent et hors de darrger pour le moment.'J'était bicr.,

dommage qu'il ne sar-ait pas que i'on était encore sur la trace d'un
autre, sinon il aurait égaiement pu 1ui rendre un signaié seivice.

Un peu avant qu'ii {asse jour, on parvint à rér'eiiler Fiore. Eiie
rëgarda autour d'elle d'un air hébété et abruti. I1 fallut encore un
bon moment avant que sâ lucidité d'esprit h:,i revint. Dès qu'eile put
com.prendre tra situation, eiie se mit à manifester sa co1ère en termes
violents et peu choisis. Elie s'en prit surtout à Diedrich, a.1ias Wii-
helm, à qui eile end.ossa tcute La responsabilité. IJl1e ne ménagea pas
ses expfessions et toute 1a bassesse de son origine éclata au grand jour
en ce nornent. E1le se montra sûus son véritable aspect, c'es"i-à-dire
d'une brutalité que seule justifiait son origine plébéïenne. Nous ne

froisserons pa*s 1es sentiments les plus intimes du iecteur,en répétant
ici les mots dont e1le se servit, mais nous nous contenterons de repro-
duire la genèse de ses jérémiades.

- |dous sommes quittes de notre homme ! dit-elle en substance.

Que dira Petermann quand i1 va i'apprendre ?

- Ne t'inquiètes pas, répondit Diedricli. Je ne n'ai pas perdu
sa trace.

I1s se rendirent au bureau de 1'officier de garde.
: Tout va bien, dit celui-ci, mais pour ne pas érreilier 1a dé-

fiance, là-bas, vous devez vous faufiler en Holiande arrant qu'i1 fasse

tout à fait ciair. Nous vous enverrons même une petite.<< saltre r,.

- Sans balles, hein ! dit Flore. en riant.

- Pensez donc ! Faire du mal à une si gentiiie personne ! ajouta-
t-il avec une grimace plutôt ironique.

Flore ne s'en rendit pas cornpte, mais 1e ton de 1'officier n'échap-
pa point à Diedrich, qui répondit par un rire pincé.

La conédie fut bien jouée. Flore s'élança su.r le territoire hol-
landais en criant à tue-tête, pendant qu'une fusiilade rrourrie éclatait
derrière elle.

- Oh, geignait-el1e, presque touchée, je suis morte de fraveur.
Des braves gens sortaient de leurs maisons en entendant les coups

de fusil et les cris de désespoir de la femme.
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- Oh, ces saies -lJoches ! Iincore un peu et j'êtais touchée ! Ils
assassiner:rient quelqu'un, sans pitié !

- Ha ! natureiièment qu'iis vous descendraient s'iis le pou-
l-aient, dit un des hor,rr-Lres. Vous 7'avez échappé beile et vous êtiez
dei-rx encore bien ! Un cioubie point de mire. Vous avez eu lud.ement
de l'eirre, crorrez-moi !

-- je treilble encore de tous mes mem.bres.... Quelle frayeur,
rrrorr IJieu i

Personne ne soupçonnait I'infânre conrédie que jouait cette igno-
b,le femme, et 1es braves paysans s'apitovaient sur son sort. {Jne
ferime invita le couple à entrer chez e1le.

- Est-ce que vo1ls dçvez passer ? demanda-t-e11e.

-- Nous devons a1ler à Flessingire.

- C'est bien ce que je veux Ci;:e; seuJ.ement, nous appelons cela
(( passer )), parce qu'il faut traverser l'eau. Voris avez encore tout ie
temps avant que le tram arrive.

Elle Iui rersa une tasse de café, et Diedrich et Flore lui deman-
daient de leur préparer quelque chose à se mettre sous la dent, en lui
promettant de bien payer.

Finaiement, iis furent prêts et purent partir. Iis prendraient le
tram à 1'écluse Isabelle.

- Je ne vois pas notrè Jean, dit Flore, inquiète de cette absence.
_- I1 ne peut pas nous échapper, iassure-toi. l'^i d'excellents

renseignements; i1 doit prendre le bateau comme nous et c'est 1e pre:
rrrier qui fait la traversée depuis qu'il est arrivé ici.

- Il ne leste peut-être pas ici.
-- Tais-toi, le voilà !

En effet; 1e Bruxellois sortait de l'auberge du bourgmestre, où
ii er ait sans doute passé la nuit.

Les deux misérables étaient contents; 1e < gibier )) ne leur échap-
pait donc pas, et la Belge se réjouissait peut-être encore davantage
que 1e Boche du stlccès d.e leur félonie.

Tout se déroula dans 1a norme. Le tram arriva et nos trois per-
sonnages s'y embarquèrent et en descendirent ensemble. Sur le ba-
teau, le r< filé r prit première, Durieux et sa compagne seconde
classe. A Flessingue, i1s se retrouvèrent tous 1es trois dans le même
trarn qui les déposa en ville.

Dieclrich et Flore suivirent leur homme à l'hôtel, y retinrent
également une chambre, puis le r'irent ressortir, et mâintenant ils le
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retrouvèrent au même café, où il vint s'installer, avec s,on camarade,
à une table voisine de la leur-. Flore leur tournait 1e dos et fit signe à
Diedrich d'être bien attentif .

L'orchestre entama 1'un morceau après l'autre, presque sans
répit, au grand amuserlent de quelques sous-officiers de 1a marine,
qui 1'accompagnaient de ieurs chants bruyants. D'autres groupes de
consommateurs devisaient gaîment et à voir toute cette joyeuse com-
pagnie 1'on oubiierait presque qu'une lutte de vie ou de mort séparait
en deux cians opposés la vieille Europe presque tout entière. Le bruit
du canon était étouffé par celui de cette poignée d'hommes se délectant
de plaisirs aussi creux que faciles.

Mais, sous ces apparences trompeuses, 1'ennemi veil1ait, ii guet-
tait dans l'ombre 1a proie qui essavait de se dissimuler sous les dehors
frivoles de clients de café-concert.

Le service d'espionnage allemand était aux écoutes, et si les deux
jeunes patriotes belges eussent mieux connu sa forrnidable organisa-
tion, qui s'étendait partout, ils se seraient bien gardés de venir dis-
cuter leurs affaires en cet endroit.

- Vos pièces partiront demain avec la malle, et le soir même on
les aura à Folkestone, disait 1'un d'eux, eui, dans la pensée de Flore,
ne pouvait être que le compagnon de Jean.

- Q'g51 parfait, réponclit I'autre. Cette fois, elles ont une irupor-
tance capitale pour notre G. 9. G. J" ramasse tout ce qui se rapporte
aux événements du printemps prochain. Les Boches comptent entre.
prendre alors une grande offensive.

- Oui, nous nous y attendons et, cette fois, i1s tenteront un
effort suprême pour mieux réussir qu'en octobre et novembre. J'étais
à Londres, la semaine dernière, et j'y appris que les Alliés ne'seront
pas encore tout à fait prêts pour cette époque.

- Pas encore ?

- Non. L'Angleterre doit d'abord introduire le service générai,
auquel 1e peuple a touj,ours été opposé. On ne modifie pas en quelques
mois une impression fortement ancrée depuis toujours. De nombreux
l'oloqtaires se présentent journellement, il est vrai, mais ce n'est guère

suffisant pour contre-balancer le formidable effort que fournit Berlin.
Ensuite, il manque encore du matériel, malgré l'énorme production
actuelle des usines.

- Quoi qu'il en soit, je continue à vous transmettre tout ce que
je sais obtenir en fait.de renseignements. Notre organisation de pas-

sage fonctionne merveilleusement.
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- Oui, je le sais. Aussi est-on très satisfait de votre dévoue-
ment.

- Oh, dévouernent, c'est un gros mot. Je tr:availle untquement
par conviction.

- Oui, précisément. Ce n'est pas le cas de tous les agents ; ils
ne sont pas tous désintéressés comme vous. Loin de 1à, il y en a qui
touchent de fortes sommes et nous. fournissent des renseignements
sans aucune valeur et même faisifiés !

- C'est scandaleux !

- Evidemment, mais que voulez-vous ? C'est inévitable. La
plupart de ceux-là dépensent sans compter et ont des besoins sans
cesse croissants. Alors ils affichent un zêle excessif, mais leurs rap-
ports sont rédigés de ce côté de la frontière. Nous en connaissons plu-
sieurs naturellement, mais il y en a qui nous échappent. Les Anglais
surtout engagent leur personnel à la 1égère et le service de contre-
espionnage anglais de R.otterdam en sait queique chose ! Et malgrê
ceia, il y a parmi eux, encore à ce moment, un agent qui se dit Belge
et qui n'e*st qu'un rien du tout, un sans-patrie. 11 se dit Alsacien, ou
d'origine alsacienne, et a habité Bruxelles avant la guerre. 11 a essâyé
<1'entrer à l'armée belge au début des hostilités, nrais n'y réussit pas.
Puis, il voulut s'engager à 1'armée française, rnais nos amis aussi n'en
-,'oulurent point. Et maintenant, i1 est parvenu à se caser à Rotterdam
et les rapports les plus compromettants lui passent sous les yeux !

Comrnent voulez-vous que, dans ces conditions, ieur olganisme serve
à queique chose ! 11 ne peut que compromettre un tas de gens résidant
en Beigique occupée !

- Mais c'est incroyable ! Et l'on ne fait rien pour enrayer cela ?

-- Si, nous faisons ce que nous pouvons, mais une pruddnce
extrême est de rigueur et i1 y a une masse de considérations de toutes
natures qui nous obligent à laisser à f initiative anglaise de prendre
des mesures efficaces. Tout ce que nous potlvons, c'est signaler la
cirose.

- Te ne comprends pas que 1.ron ne se borne à engager pol1r ce

travail délicat, surtout en pays occupé et chez l'ennemi, des militaires
ou des fonctionnaires ou employés possédant suffisamment de con-
naissances techniques dans le domaine qùi leur est désigné comme
champ d'activité !

- C'est évident. Je me demande pourquoi les autorités ne déta-
chent pes en pâys occlrpé une quantité de soldats, animés de cout'age

et d'énergie, possédant une inteiligence bien cultivée et abordant cha-
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cun un dornaine bien défini, selon leurs aptitudes spéciales ! Mais il
y a trop d'égoïsme en jeu. On finira bien par s'apercevoir que I'on a

tout intérêt ri être plus prudent. Quand retournez-r'ous ?

_- Après demain....
-- L'e sont des voyages périlleux....

- Ma foi, on s'y fait. Je change constamment d'itinéraire et je
passe chaque fois à un endroit différent. C'est dangereux, soit., mais
Ies soldats alors ?

F'lore partait d'un éclat de rire bruyant et Diedrich comprit qu'elle
voulait donner le change aïx deux jeunes gens pour qu'ils ne soup-

çonnent point que l'on les écoutait attentivement. Diedrich reprit le
jeu et fit sembiant de continuer à lui raconter une histojre des pius
amnsantes

Non, M. Jean et son compagnon, malgré tout leur dévouement,
n'a.raient pas la sagesse et ia prudence d.'une Gabrielle Petit. Ce n'est
pas elle qui aurait alimenté une pareille conversation en plein café t

Les musiciens paraissaient infatigables et ench.aînaient, avec un
enti:ain endiablé, tous les airs à la mode, tous les tangos, one-steps,
fo>r-trots favoris. Les garçons circulaient avec des plateaux chargés
de consommations les plus diverses. Un va-et-r.ient continuel de

clients, sillonnant entre les tables, compiéta'it I'aninration.
Les deux jeunes gens se cro.yaient à i'abri de toute indiscrétion

dans ce milieu mouvementê.

Qui se serait douté qu'un couple avait suivi l'un d'eux d'une
auberge à une habitation à Bruxelles et, de 1à, à Malines et Anvers,
puis était revenu dans la capitale, arrait passé la frontière, toujours
sans perdre sa trace, et récoltait maintenant 1e fruit de leur persé-
vérance ?...

- Cette fois, nous tenons le gibier, et bien, dit Flore à r'oix
basse. I1 retourne à Bruxeiles. Le patr"on a eu 1'æi1, c'est un malin,
et M. Jean est perdu. Ailons, commande-moi un autre grog. J'ai bien
mérité un extra pour ce soir....

Elle riait à grands éclats et caressait 1a main de son ami.
Diedrich commanda un nouveau grog.

- Maintenant, écoutons, reprit Flore.
Mais le jeune Allemand se sentit mal à 1'aise.
<r M. Jean est perdu.... ,, Flore avait prononcé cette sentence le

plns naturellement du monde, comme s'il s'agissait de la chose 1a

plus banale du monde.
I{erder se retourna et regarda le jeune homme; c'était un garçon
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à 1'air r if , intelligent, le visage our-ert et sympathique. I1 était peut-
être marié, ou fiancé.... Et cette vieille dame, dont i1 prit si affectueu-
sernent congé, était sans doute sa mère.

-- Vfonsieur jean est perdu ?

Ces mots Lui reveiraient sans cesse.

Oui, i1 en serait :rinsi. Une perquisiticn, des preuves, un conseil
de geurre, une sentence et i'exécution, ie poteau.... trt pourquoi?
Parce qu'i1 travailiait pour son pays. 11était 1à, jeune, beau, en pieine
santé, ne craignant aucun danger pour remplir son devr:ir.

Diedrich ressentit piutôt une adrniration pour cet hoinme, qui
volontairement s'exposait à 1a mort, par pur patriotisme.

Et son ai:rêt de mûr:t était virtuellement signé, puisqu'ii rentrait
à Bruxelies, or\ ii tomberait entre 1es mains de Petermann. Or, Peter-
rnann' était un bandit, qui se délectait d'envoyer quelqu'un ar1

poteau.

Elie était 1à, sa r-ictime, sa proie, parlant calmement, ne se dou-
tant guère qu'el1e était vouée à une mort quasi-certaine qui détruirait
tout, son bonheur, son amour:, ses talents, sa ieune vie.

Et 1ui, Diedrich lferder., fiis de famille d'honnêtes bourgeois, 1ui
qui était venu chercher en Belgique même ses c'onnaissances commer-
ciales, qui s'y fit des arnis, il était le Ganelon, le traître, le Juda3, qui
livrerait cet homme à ce Petermann, ce bandit, ce rejeton de la
société, qui avait été désigné pour ces attributions en raison même de

son caractère impitoyable, de son ârne sur laquelle les remords
n'avaient aucune prise, parce qu'i1 n'avait pas d'honneur."

Diedrich sentit le dégoût lui monter au cæur.

Mais que faire sinon ? Rester en Hollande ? Déserter ? L'idée
seule de cet acte d'affranchissement le fit frémir. Alors i1 ne pourrait
plus jamais rentrer à Aix, chez ses parents, car ceux-ci, aveuglés par
la fièvre de la guerre, le renieraient; il ne fourrait plus jamais revoit:
sa fiancée, car son père le maudirait; i1 ne serait pius qu'un exilé,
pour toujours.

Qo" faire alors ? Retourner au front ? 11 eut 1a vision de i'horri-
b1e boucherie de l'offensive qui se déclencherait at printemps. Mon-
sieur Jean l'avait trien dit : ce- serait un gouffre où 1es vies humaiues
seraient précipitées en masse, jusqu'à ce qu'il fut cornblé, dans l'es-
poir que'les survirrants puissent avancer pour... aller rnourir à leur
tour à quelques mètr,es de 1à !

Oh, non, pas au front ! Pas retourner clans cet affreux carnage'!
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Que restait-il sinon de continuer a\ être 1'esclale de ce Petermanll

maudrt.
C'étâit cela la guerre. Ce n'était même que cela. Somme toute :

ne pas avoir de volonté, agir comme les autres vous f indiquaient,
était tout simple, mais d'autant pius terribie pour quelqu'un qui rai-
sonne. ,I1 n'y avait que ies chefs qui comptaient encore, et Diedrich
êtait un instrument passif entre leurs mains. 11 continuerait donc à
se conformer lâchement à leurs instructi'ons.

Elsa avait eu raison de maudire cette guerre. Ah ! Eisa !...
De nouveau, il ia vit nettement devant iui. Que dirait-elle si elle

savait tout ? Il lui écrivait presque journellement des iettres menson-
gères,'clans lesqueiles il protestait de sou alnour-, et ce alors qu'ii
devait travailler avec une fiile de rue bruxelloise ! Combien bas était-ii
tombé !

C'est à ces réfiexions que se livrait Diedricir pendant que la mu-
sique jouait toujours et que parmi 1es consommateurs l'entrain ne
diminuait pas. Flore écoutait a\rec une attention soutenue la conver-
sation des deux hommes. Eile prenait plaisir à noter mentalement
tout ce que disait Le Bruxellois, celui qui était t, perdu ,,.

--:-_

-//\'/<;?
4-
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Avec quel cynisme l'avait-elle déclaré ! Et elle était Belge ! Quel
monstre inhumain, quelle créature d'enfer ! Et lui 1a nommait son
amie....

- Wilhelm, encore un grog ! commanda-t-e11e.
_- Mais, Fiore....

- Oh, tu crains que je vais avoir une cuite ? Pas si vite, mon
petit ! Je bois mieux que toi, aTlezl Et ça me goûte....

- Mais tu as déjà bu tant de vin à l'hôtel.

- Tant de vin ? Quel toupet ! Tu ne rne connais pas encore ! Je
te dis que je veux boiie; i'ai une soif de pendu.... Dépêche-toi, sinon
je cornmanderai moi-même.

Qr-rel langage ! Diedrich dut bien s'exécuter.

Les deux jeunes gens se levèrent et partirent.
Nous en savolls assez, dit Flore, surexcitée par la boisson, et

eile but une nouvelle gorgée de son grog. Le patron sera content.
Ouel bcnheur ! Et toi, tu ne devras plus jamais retourner au front,
mon chérubin, mon beau garcou. Mais je crois vraiment que tu
rêves ?...

- Mais non !

_- Tu songes à ta femme !

- Je t'ai déjà dit tant de fois que je ne suis pas marié !

- Aha ! Tu penses que je te crois ?

-- C'est cependant bien vrai !

Clest tout aussi vrai que tu ne t'appe1les Wilhehn ! Mais ne

t'en fais pas. Je ne suis pas jalouse. Plus tard, je viendrai un peu

voir ta petite femme. Blle peut m'être reconnaissante, car c'est rnoi
qui retiens son petit mari du frorit, et ils n'en rerriennent pas beau-
coup de mari.s, de là-bas, hein ! Tu en sais quelque chose ! D'ailleurs,
ta petite {er:.rme se con,solera bien de ton absence a\Iec un autre petit
\4/i1he1m. ...

- Tu es folle !

- Oui, oui.... Mais, enfin, çeia ne sont pas mes affaires. C'est
cependant vrai que I'on rroit, maintenant, comment le monde n'est
que mens'onges, n'est que duperie....

Dieclrich ne répondit pas. Après quelques instants, 1e digne cou-

ple se leva à son tour. Fiore pesait de tout son poids sur le bras de

Diedrich. Madame Durieux était saoûle ! Ils rentrèrent à 1'hôte1 non

sans qu'en.route elle eut encore répété deux, trois fois, comme un
thêrne favori : ,, Monsieur Tean est perdu !... ,,.
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XVIII.

I{ainienant que Ie lecteur a pu se rendre compte des rapides
progrès de Flore et sait par quelle suite de circonstances celle-ci se

trouvait donc à Flessingue avec son ami Wi1he1m, nous pouvons
reprendre le fil de notr,e récit où nous 1'ar.ions abandonné, c'est-à-dire
à 1'hôte1 où logeait le digrre couple et où Gabrieiie Petit, après avoir-
si rondement mené à bonne fin son rôle de guide, arrait eile-même
obtenu ia dernière chambre qui était disponible.

Le lendemain de son arrivée, elle fut, comme d'habitude, une
des prernières clientes qui se présentèrent dans la grande saile à
manger, où 1a table d'hôte était dresséepour le dêjeuner. El1e ne res-
sent-it plus aucune fatigue et se réjouissait à 1a pensée que son expé-
dition nocturne, à mi-corps dans l'eau, n'aurait pas d'autres con-
séquences.

Toute sa soif d'action lui revint et eile avait hâte de se remettre
à l'ceuvre. Blle était convaincue que Flore et son ami poursuivaient
un but secret, et cette énigme, el1e voulait la résoudre.

Le garçon, avec lequel e11e s'était entretenue la vei11e, rnettait
la dernière main à 1a préparation du déjeuner. A l'entrée de la jeune
fille, il se retourna et ne put se retenir de iui manifester son ét'onne-
ment de la voir 1er'ée de si bonne heure.

- Comment, madame, \/ous êtes déjà ler'ée ?

- Mais oui, j'ai bien d,ormi et je ne pouvais plus m'endormir.
Mais, dites-rnoi donc, est-ce que monsieur Durieux et sa dam,e sont
rentrés hier soir ?

- Oui, mais très tard, et cette charmante dame ne sarrait pas

monter à l'étage sans aide.
Légèrement émue sans doute ?

- Non, pas légèrement, mais ivre-morte !

- Cela ne m'étonne pas beaucoirlp.

- Et je dois leur dire, cle la part de 1a direction, qu'ils ont à

chercher une chambre ailleurs, pour ce soir.

- Et \rcus ne sàvez pas ce qu'ils font ici?

- Rien qui vai1le, madame.... Je suis Belge et depuis que vous
rn'avez prér'enu je les ai observés:... Bref , quand ils -sont rentrés, cette
nuit, et, qu'ils étaient bel et bien installés dans leur chambre, je me

suis mis aux écoutes. Savez-r'ous ce que j'ai entendu?

- trh bien ?

- Cette fille - 
je ne connais pas d'autre nom pour cette
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femme - cette fille répétait ar,ec I'entêtement des ivrognes cette
phrase probiématique : (( Oui, oui, inonsieur Jean est perdu !... r.

,i Monsiertr Jeair est perdu.... r,

- Oui, et cleux fois, j'entendis qu'elle ajoutait : r< C'est sa mort
et nous 1e tenons ! r. Qu'est-ce que cela poulrait bien signifier?

- Si seulement nous le savions !

- Vous ne connaissez donc pas ce monsieur Jean ?

- Non, je ne 1e connais pa-s, mais je pense qu'il court un grand
danger.

_- Celui d'être fusillé ?

- Oui, par ies Boches. Et \/ousr vous ne vous doutez pas qui
pourrait être ce monsieur Jean ?

- Non.... Depuis la guerre, 1es gens prennent toutes sortes de
nonts, les uns parce qu'i1s espionnent, les autres parce qu'ils frau-
dent; d'autres eflcore parce qu'ils ont dû fuir', p,our cause de déser-
tion. C'est un méli-mélo formidabie en ces temps et quand nous ser-
r,ons quelque client nous,1lor1s clemand,ons tout machinalement : ,. Qoi
êtes-vous, somme toute, et que faites-...ous? r,. Les temps sont drôles !

- Alors il n'5r a qu'une chose à faire : découvrir ce monsieur

Jean !...

- Comment le découvrir ? Supposons que ce soit un espion des

Français ou des Belges, alors il est évident qu'il ne se doute pas que
ce couple le surveille, et il ne se montrera d'aucune façon so11s son

r'éritable aspect.
-- C'est vrai, c'est difficile, mais il faut essayer.

--. B1s5-1z6us donc espionne, vous aussi ?

- Non.,... Mais quand je sais que des compatriotes ou d'autres,
qui travaillent pour leur Patrie, et du fait, potrr notre cause, sont en

danger, je ne puis les laisser en danger et je crois qu'il est de mon
devoir de faire f impossible pour sauver leur vie. C'est de la plus
élémentaire charité. Et ici la chosè me paraît d'autant plus néces-
saire, car je connais cette femme, qui est 1e génie du mal en personne,
et vous avez vous-même entendu que le sort de la victime est jeté

s'il tombe entre 1es mains de ces soi-disant Durieux.

- Ah, oui, à prop,os, cet homme est un Boche. Je le pensais

bien en entendant son'accent germanique, mais, maintenant, j'en ai

la- certitude.

- Comment cela ?

- J'"i entendu que la femme l'appelle'Wilhelm.
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- Ce sera probablement un détective allemand, un de la bande
de leurs espions. Il est urgent de retrouver ce monsieur Jean.

- Connaissez-vous un moyen ?

- Non, pas encore, j'.r cherche un.
Gabrielle réfléchit un instant, puis une idée iui venant subite-

rnent, elle dit :

- Bcoutez, qaand ils seront
possibilité de jeter un coup d'æil
déjeunent ?

descendus tantôt, n'y aurait-il pas
sur leur inventaire, pendant qu'ils

- Dans leur chambrel

- Oui, je ne vois pas d'autre solution !

- C'est vrai ! Eh bien, soit, je veux bien, et même si leur porte
est fermée, je vous laisserai entrer, bien que ce soit dangereux.

- Et pour'rnoi donc ! On rne prendrait pour un rat d,hôtel si
1'on me surprenait, d'autant plus que je suis une étrangère ! Mais
puisqu'il s'agit ici de saLl\/er une vie, il faut risquer le tout pour le
tout !

C'est dit. Quand ils i'iendront déjeunei, je vous préviendrai
et vous m'accompagnerai en haut.

Et, à part soi, le garçon se dit :

- Après ça, il ne faut plus venir me chanier que tu ne t'occu-
pes pas d'espionnage,. ma petite; mais tu as bien raison de n'en rien
dire et d'être prudente. Aussi je ne te le demanderai pius.

Gabrielle se mit à déjeuner'. Elle était plongée dans de profondes
réflexions, se demandant cornment elie parviendrait à découvrir ce
pauvre monsieur Jean, quand tout à coup une idée, qui 1a fit tressail-
1ir, lui traversa la tête.

Qui était ce monsieur Jean ? N'était-te pa's elle ? N.'était-ce pas
un nom emprunté et conventionnel pour la désigner elle-même ?

N'était-ce pas Flore qui ia désignait sous ce noil ? f 'étrange coïn-
cidence de ses multiples rencontres, depuis ces derniers jours, ,lui
revenait de nouveau à 1'esprit. N'était-ce pâs une explicatiorr plausi-
b1e et même r-rne idée très ingénieuse de faire prrsse,r une femme sous
u.n nom d'empmnt masculin ?

- Serais-je suivie per cette fille? se dernanci.a Gabrielle avec ulr
serretnent de cæur.

Elle tressaillit à i'idée que rualgré toute sa prudence, toute sa
méfiance des autres, sa circonspection et le mryslère dont elle s'en-
toulait, on lui serait déjà sur la trace et que son travail pourrait être
annihilé. Son organisation n'était qu'à peine ébauchée et elle en atten-
dait le plus grand bien. Devrait-elle déjà 1'abandonner ?
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E1le fut tirée de ces amères réflexions par i'entt'ée inopinée de

deux officiers, portant 1'uniforrne bieu horizon de nos alliés français.
Ils étaient accompagnés de militaires hollandais, qui paraissaient
plutôt leur faire une escorte.

Les Français paraissaient être très fatigués, comme s'ils reve-
naient d'un long voyage.

- Qo" signifie tout cela ? se demanda Gabrielle. Comment des

officiers français viennent-i1s à Flessingue ?'

Ce fut encore 1e garçon qui 1a renseigna :

- Ce sont des aviateurs français, dit-il. Ils ont été canardés

pendan! qu'ils survolaient le territoire belge et leur appareil fut en-
dommagé. Une balle troua le réservoir à essence et ils durent atterrir.
Ils ont réussi à atteindre le territoire hollandais, ce qu'ils aimâient
mieux que d'être faits prisonniers .par l'ennemi....

- Et que va-t-on faire d'eux ?

- Les interner....

fll1
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- Emprisonner ?

A peu près, sauf qu'ils sont en pays arni et qu'ils seront bien
mieux traités, évidemment, S'ils donnent leur parole d.'hoirneur de
ne pas tenter de fuir, on leur permettra de circuier librernenL dans
une zoile déterminée. Mais ils ne resteiont pas à Flessingue. I1s sont
de-ssgn6.,. près de Sluis, sur 1'autre r-ir-e de 1'Escaut;ils ne séjournent
ici oue jiisqu'à ce que l'on ait renipii certaines formalités. tlne fois
celles-ci terminées, ils seront envoj'és plus 1oin, dans f intérieur du
pa.ys, car ils ne peu\e1rt iester si près des frcntières. Oh, nous avons
déjà r'u Lant d'ar;iateuis alliés ; ia piupart d'entre eux étaient des

Angiais, venus pour bombarder Zeebrugge.

- It{ais ceux-ci ;sont suïveiilés par oes rnilitaires hollandais !

.- 
^1r, 

oui, parce qu'i1s n'ont pas encore donnê leur paroie.

.- Alors on 1es accompa[lne ainsi, tout 1e tenps, partout ?

- Dame ! Oui, que loulez-\'ous ? On ne peut quand même pas

1es iaisser repartir i Ah, ils rn'appellent; i1s ont faim sans doute. Je
vais voir.

Les aviateurs s'étaient installés à une table un peu séparée et
s'ehtretenaient avec un lieutenant néerlandais, qui écoutait 1e récit d.e

leur aventure avec beaucorrp d'intérêt.
Gabrielle, qui suivait atientivement toute la scène, se retira brus-

quement. El1e venait d'apercevoir, par ia porte vitrée du hali, Flore
et lMilhehn, oui descendaient i'escalier et se dirigeaient vers 1a sa11e

drr restauratrt.
Le garçon, qui 1es avait vus égaiement, s'approcha vivement de

la jeune fiiie.
Flore et Wilhelm entraient au mêrne moment dans la salle et

allèrent s'asseoir à une table, à côté des officiers français.
\rous vovez que ces chenapans s'installent près d'eux?

*- Je 1'ai bien pensé, dit le garçon.

- Oùi, c'est pour écouter la conversation !

*- Oh, cette fiile !

-- Si on p'ouvait au moins 1es prérrenir.

Suivez-moi et parlez-lui.
Gabrielle ne se 1e laissa pas répéter deux fois, E11e suivit immé-

diatement 1e garçon et accosta travement l'aviateur étonné.

- Permetlez-moi, monsieur, de vous dire un mot seulement.

L'officîer semblait tomber des nues en s'entendant interpeller
en sa propre langue et sans a11cl1n accent étranger'



- 21r -

- I1 y a, à 1a tabie voisine de la r'ôtre, un homme et une femme
qui sont \/enus s'y asseoil i1 y a queiques instants. f'homme est un
Boche et la fenune est sa ccliaboratrice. Ils viennent de Bruxeiles,
rnais t::avaiiient ici pour lfespioiinage.Je n'ai point besoin cie vous en
dire riavantage.

-_ Oh, merci, nladarne, merci infiniment. i\oi-rs pourrions, en
effet, parler lln peu pius que nécessaire, réponclit i'officibr.

- Puis-je lous êtle utile ? Avez-r'ous queiquc ciiose à espédier :

Gabrielie 1ui rnorltr:a rapidement une pièce qui cleverit iLii ursi:irei'
pieiuc conliarice eir la je-,-r'-re fille, car il d,emanda de suite:

- l,ogez-r'ous ici ?

- Ju.squ'à dernairr. . , .

- Et pouvez-vous vous mettre en rapport ar,ec le consulat de

F'rance ?

-- Mais oui, irnmédiatement....

- Alors, prener.
Et i1 1ui tendit un bil1et minuscuie, d'un papier- ti'ès fin :

- C'est très impoltant, ajouta-t-i1 z\ voix basse. Transrnettez-
le.... 11 faut que cela parvienne à notre armée. Excusez-moi, mais je
ne devais que prendre quelque chose dans la poche de ma veste et je
ne pr-ris m'attarder, sinon notre surveiliant soupçonnerait quelque
chose.

- Coinptez sur moi, et si je puis encore faire autre chose, je
reste ici toute 1a journée et me tiens à r'otre entière disposition.

__ Merci beaucoup !

Le Français s'éclipsa.

- Bien travailié, dit le garçon satisfait"
-- Ssst, sil,ence ! ...

- Je suis Beige et si je ne puis être soidat, je ferai pour ma
Patrie tout ce que je puis.

- Oui, je le sais.... Je vais vite m'acquitter ddma mission.

- Une minute ! ...

- Quoi donc ?

- La chambre des Durieux !

- Ah, oui, j'allais l.'oublier.

- Ils resteront certainement au restaurant tant que les avia-
teurs y sont ei nous devrions profiter d.e l'occasion. La chance est
belie.

-- En effet, mais vite alors.

- Venez, suivez-moi
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n prit les devants.
Flore et wilhelm avaient fermé la porte et emporté la clef .

Bn une seconde, le garçon eut ouvert la chambre avec so'
(( passe )).

- Entrez-y, dit-il à Gabrielle. Je morrterai la garde ici. Si je
tousse, cachez-vous immédiatement sous 1e lit.... C'est ie signe clu
danger.

- C'est entendu.
Gabrieile entra résolument. IJn ûroment, e1le eut la sensation de

commettre une indélicatesse; pénétrer dans la chambre d'un autre,...
Mais el1e eût tôt raison de c,es scrupules dép1acés. Elle combattait

' deux ennemis, et non des plus dignes !

<< Monsieur Jean est perdu.... l
la phrase cynique lui revenait aùx oreilles.
Son hésitation était vaincue. Virzement, elle s'approcha de la

tab1e. Des objets de toilette gisaient éparpi11és dans un désordre carac-
téristique. Parmi eux, il y avait quelques papiers. Gabrielle y jeta un
coup d'oei1 rapide. El1e prit d'abord un passeport : r< Libre passage
sur tous les points >, y lisait-elle. Et celui-ci?

A ce monent, elle entendit tousser dans le vestibule; en même
temps la porte se ferma.

Gabrielle ne perdit pas une seconde et se glissa sous 1e lit, où elle
resta immobile, retenant son souffle.

La porte fut ouverte et un homme entra, suivi d'uhe femme.
Gabrielle reconnut 1a voix de Flore.

- Deux arriateurs français, disait-elle.

- Oui, mais on eut dit qr,r'ils se rnéfièrent, car dès que nons
nous installâmes près d'eux, i1s se turent.

Cette fois, c'était 1'homme qr,ri parlait.

- Et celui qui s'est absenté quelques instants, n'ous regarda
comûre s'il eut voulu nous mânger tout crû, ajouta Flore.

- Nous soupçonnerait-on ici ?

- Q'g51 impossible.

-'Tu n'en sais rien. Monsieur Jean, 1ui, ne se doute pas non

plus que nous le surveillons !

- Et qu'ii est perdu ! ajouta Flore avec un rire diabolique.
Dis-donc, si nous pouvions rentrer à Bruxelles avec un bon petit rap-
port sur ces aviateurs, hein ! Ce que Petermann serait content de

nous ! Cela nous mettrait à jamais dans ses boirnes grâces !

Oui,... mais je ne suis pas rassuré. On doit nous sotlpçonner
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